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Les ateliers henry dougier, notre philosophie d’action
 
Nous voulons être aujourd’hui – comme hier, en 1975, quand nous avons créé Autrement et ses 30 collections – des passeurs d’idées et d’émotions, des créateurs de concepts et d’« outils » incitant au rêve et à l’action.
 
Notre démarche volontariste s’inscrit dans un regard impliqué, mais libre, sur des sociétés en mutation accélérée.
 
Chaque titre de cette collection est également disponible en e-book.
 
Pour en savoir plus sur les ateliers HD, nos publications et découvrir nos bonus numériques, retrouvez-nous sur notre site Internet :
www.ateliershenrydougier.com
 
Suivez nos auteurs et soyez informé de nos prochaines rencontres sur notre page Facebook.



PROLOGUE
Une métamorphose américaine
L’Amérique y a cru, le temps de quelques mois, après l’élection triomphale du premier président noir des États-Unis, le mardi 4 novembre 2008. Avec Barack Obama, tout paraissait soudain possible : une société multiraciale, enfin réconciliée, tordant le cou à ses derniers démons, reléguant ségrégation et discrimination aux oubliettes du passé.
Le rêve a fait long feu, fracassé par la faillite de Wall Street, la ruine de la classe moyenne surendettée, la réémergence des tensions raciales, l’omniprésence des armes à feu, l’aliénation des minorités qui avaient cru, peut-être un peu trop vite, en une société enfin affranchie, et la polarisation extrême du champ politique que l’Amérique profonde, excédée et plus rebelle que jamais résume d’un acerbe : « Washington ne fonctionne plus. »
Les espoirs placés en Obama ont certes été contrariés, à mesure que son ambition de transformer la société américaine se heurtait à des résistances farouches. Pourtant, la transformation a bien eu lieu avec l’entrée en vigueur du régime d’assurance maladie Obamacare, première couverture santé universelle, la légalisation du mariage homosexuel, le rapprochement avec Cuba, le retrait progressif d’Irak et d’Afghanistan ou le financement public de la recherche sur les cellules souches.
Que de chemin parcouru par cette société en ébullition permanente, si prompte à se remettre en question et à faire voler en éclats les préjugés !
Pour mesurer l’ampleur des transformations intervenues en un demi-siècle et entamer cette remontée au galop du fil de l’histoire contemporaine des États-Unis, dix compagnons de route étaient tout trouvés.



INTRODUCTION
Résumer un demi-siècle d’histoire des États-Unis en quelques pages… L’entreprise pouvait sembler audacieuse. Dégager les tendances, les moments charnière, discerner les signes avant-coureurs et identifier les répercussions de tant de bouleversements profonds, tels sont le propos et l’ambition de ce livre que le lecteur découvrira avec bienveillance, tant il aurait fallu pouvoir dire plus, sans les inévitables omissions et simplifications. Pour balayer du regard les grandes métamorphoses, il a en effet fallu opérer des choix difficiles, privilégier certains évènements et en taire d’autres, en se gardant tant que faire se peut de tracer des conclusions définitives à l’égard d’un objet d’étude aussi démesuré et aux contours aussi mouvants que la société américaine.
Lorsque notre récit commence, l’Amérique vit depuis déjà plusieurs années au rythme des manifestations afro-américaines dans le Sud profond et de leur très violente répression par les autorités locales, dépassées par l’ampleur du phénomène. Les trois célèbres marches de Selma n’amorcent pas le mouvement des droits civiques en 1965, déjà largement mis sur orbite par les actes de résistance passive de la communauté noire durant les années 1950. Dans la conscience collective, la marche vers Montgomery symbolise cependant la résilience du peuple afro-américain, confronté à un régime ségrégationniste et réfractaire au changement.
Fallait-il ensuite traiter l’épopée de la conquête de l’espace, qui a rendu à l’Amérique une fierté égarée dans la jungle vietnamienne et qui a précédé le risorgimento reaganien ? Fondamentale, assurément, pour illustrer l’esprit pionnier du peuple américain, cette constante historique, elle s’est vue préférer le combat pour l’égalité des droits des femmes, incarné par la légalisation de l’avortement devant la Cour suprême en 1973 – une cause plus représentative, peut-être, des bouleversements de la société à l’orée des années 1970.
La guerre du Viêt Nam se devait d’être évoquée, tout à la fois pour le drame qui a englouti des millions de vies américaines comme vietnamiennes et pour celui qui a pris des allures de tragédie grecque au sein de la Maison Blanche. La polarisation du champ politique, provoquée par un vaste mouvement d’opposition à la guerre, a entraîné une réaction autoritaire des administrations Johnson, puis Nixon, et une répression accrue envers toute forme de contestation. La question de cette dérive n’a été abordée que sous l’angle du scandale COINTELPRO qui ébranle le FBI et précipite la chute de J. Edgar Hoover. Elle aurait aussi bien pu être traitée par le biais de l’affaire des « Papiers du Pentagone » ou celle du Watergate qui ont ébranlé l’administration Nixon.
L’Amérique conquérante de Reagan, dont l’héritage irrigue encore aujourd’hui la scène politique, marque un autre jalon incontournable qui est ici décrit sous l’angle du président républicain, considéré à tort comme un idéologue forcené.
Éprise de progrès industriels depuis sa colonisation par des communautés venues d’Europe, l’Amérique ne se transforme pas seulement dans les sphères politique et sociale. La prospérité d’après-guerre établit les fondations d’une révolution technologique qui va altérer de manière palpable et quotidienne la société : Internet. Après une longue gestation qui a limité sa notoriété aux mondes militaire et universitaire, il est entré de plain-pied dans la sphère publique en 1990, accélérant l’informatisation de la société et la modification des comportements, dans le sens d’une dématérialisation des rapports humains.
Les attentats du 11 septembre 2001, qui marquent de triste manière l’entrée des États-Unis dans un siècle hostile et imprévisible, n’avaient, eux, rien de virtuel. À l’instar de l’attaque japonaise contre Hawaï le 7 décembre 1941, ils constituent un autre évènement charnière et traumatisant de l’histoire de l’Amérique, à jamais balafrée par le pire attentat terroriste commis sur son sol.
Dans le sillage de nine eleven, la guerre d’Irak a elle aussi marqué de son empreinte la société américaine, avec ses origines controversées, sa gestion bâclée et ruineuse, son coût humain et ses crimes, ses légions de mutilés et de cas de stress post-traumatique, ses implications géostratégiques et le grand bouillonnement militaire ainsi engendré. À l’heure où l’Occident est engagé dans une lutte fratricide contre l’extrémisme islamiste au Moyen-Orient, l’évocation de cette « décennie perdue » était indispensable.
Balayée comme un château de cartes, l’harmonie relative héritée d’une croissance historique atteinte sous la présidence Clinton commence à se lézarder durant les années de guerre en Irak et en Afghanistan pour s’effondrer brutalement en 2007, avec la crise des subprimes, l’éclatement de la bulle immobilière et l’effondrement de Wall Street qui se répercute dans toutes les strates de la société. L’emblématique classe moyenne est ruinée. Des millions de familles abandonnent leurs demeures dont elles ne peuvent plus honorer le remboursement pour avoir trop vécu à crédit. Le récit de cette incroyable Grande Dépression, la pire survenue depuis le krach de 1929, reste d’actualité malgré la reprise observée dès 2011 dans un pays très largement sinistré.
Exsangue économiquement et moralement, le peuple américain, au sortir du double mandat présidentiel de Barack Obama, a su exprimer son incroyable vitalité, comme en témoignent plusieurs avancées sociales remarquables : le réveil de la communauté afro-américaine à nouveau confrontée au vieux démon racial ; la maturation politique d’une population latino de plus en plus significative démographiquement ; l’avènement d’une assurance-maladie universelle qui vient questionner l’individualisme à tout crin sur lequel repose en partie le « mythe américain » ; la reconnaissance de l’égalité des droits des homosexuels, cette catégorie de population qui a joué un si grand rôle dans les poussées de fièvre des décennies précédentes. C’est à ce « nouveau » mouvement des droits civiques qu’est consacré le dernier chapitre du présent ouvrage, comme un hommage aux hommes et aux femmes qui osèrent se dresser, un demi-siècle plus tôt, contre un régime ouvertement discriminatoire envers les homosexuels. C’est une énième démonstration de cette insatiable faculté qu’a l’Amérique à se réinventer pour composer, au début du XXIe siècle, un vibrant kaléidoscope, laboratoire imparfait de diversité, de créativité et de tolérance.
 
Tout autant que le choix des thèmes et des moments charnières de cinq décennies américaines, celui des narrateurs présentait de nombreuses difficultés, liées aux disponibilités des uns et aux réticences des autres à s’exprimer sans retenue. Des choix, parfois difficiles, ont dû être faits à la fois sur la sélection des individus et la teneur de leurs propos.
Le premier nom, John Lewis, ce valeureux compagnon de route de Martin Luther King, était une évidence autant pour sa légende que pour son charisme débonnaire. Mais la parole aurait aussi pu être donnée à Amelia Boynton, cette femme extraordinaire qui fut, elle aussi, sauvagement matraquée sur le pont de Selma (elle est décédée en 2015). Le célèbre chanteur Harry Belafonte, rencontré un soir d’hiver au musée d’Histoire de la ville de New York pour la commémoration annuelle de l’« histoire des Noirs », aurait pu introduire ce livre, ne serait-ce que pour son extraordinaire contribution à la cause des droits civiques, tout autant que Julian Bond, camarade et adversaire en politique de John Lewis (il est décédé lui aussi en 2015). Personne, au final, ne pouvait égaler l’aura du congressman John Lewis, avec ses airs de Gandhi américain. Le rencontrer ne fut pas chose facile. Il fallut pour cela patienter de longues heures dans son bureau sur la colline fédérale de Washington, le temps qu’il boucle un marathon législatif à la veille des congés parlementaires annuels.
Les choix étaient légion au sujet de la guerre du Viêt Nam. Il eût été possible de faire parler d’anciens militaires, comme l’ex-secrétaire d’État Colin Powell, qui servit comme jeune lieutenant au « Nam », voire Joe Anderson, ce charismatique officier immortalisé dans le documentaire oscarisé de Pierre Schoendoerffer, La Section Anderson (1967), ou le vétéran et infirme Ron Kovic, auteur du best-seller Né un 4 juillet. La préférence a été donnée à un journaliste pour mieux appréhender cette première guerre télévisée. Deux hommes ressortaient du lot pour leur expérience et leur empathie : Dick Cavett, de la chaîne ABC, et Dan Rather, de CBS. Le second, pour ses récits haletants d’une « sale guerre » mal embarquée dès 1965 et ses prises de bec avec les administrations présidentielles Johnson et Nixon, méritait d’être sollicité pour le présent ouvrage. La rencontre avec cette légende de la presse américaine dans ses bureaux de Manhattan, par une radieuse journée d’été new-yorkaise, fut mémorable et émouvante : après une vie passée à courir la planète et à en couvrir les soubresauts, l’ex-présentateur des informations du soir conserve, précieusement encadrée, la photo d’un reportage dans le chaudron sud-est asiatique. Suspendue à son porte-manteau, sa vareuse emblématique du Viêt Nam, dans un étonnant état de conservation, côtoie trench-coat et blazer, comme pour lui rappeler, de manière quasi cathartique, la part d’âme oubliée en route dans les rizières.
John et Bonnie Raines, les cambrioleurs de Media, se sont imposés comme une évidence. Leur enthousiasme juvénile et leur sourire rayonnant, lors d’une présentation dans un centre de recherches universitaires à New York du film documentaire relatant leur extraordinaire aventure, les destinaient à intégrer la liste des intervenants de ce livre. Encore fallait-il qu’ils acceptent. Ce fut une simple formalité, aussitôt doublée d’une invitation à leur rendre visite, un jour suivant, dans leur coquette demeure de Philadelphie pour un entretien au long cours.
Le combat pour l’émancipation des femmes, au tournant des années 1970, aurait pu mener sur plusieurs pistes. C’est le choix du combat pour la légalisation de l’avortement, entérinée par la Cour suprême en 1973, qui a prévalu, largement du fait de la personnalité de Sarah Weddington. Cette volubile avocate texane, qui n’avait que 26 ans à l’époque, a accepté de bonne grâce de se prêter à l’exercice depuis les bureaux de la fondation éponyme à Austin. Passionnée, fougueuse, fière du chemin parcouru, Sarah Weddington a en bonne juriste effectué une relecture sourcilleuse du chapitre qui lui est consacré, tant la lutte pour l’égalité des droits lui tient à cœur.
Les années Reagan, si denses et si contradictoires, auraient pu, elles aussi, justifier divers angles d’approche parmi les vétérans républicains de l’administration présidentielle, comme George Shultz, James Baker ou Dick Armitage. C’est finalement le choix d’un ancien opposant, Leon Panetta, qui a prévalu. Il a connu les deux camps politiques et fréquenté les prédécesseurs (Nixon) comme les successeurs (Clinton) de Ronald Reagan à la Maison Blanche. La rencontre avec lui et son fidèle golden retriever Bravo, à Monterey (Californie), fut passionnante et chaleureuse, à l’image de sa belle réputation depuis son départ à la retraite saluée par l’ensemble de la classe politique et une majorité d’Américains.
L’avènement d’Internet laissait la possibilité d’offrir la parole à l’un des grands acteurs de l’aventure, comme Bob Taylor, Vinton Cerf ou Ray Tomlinson (ce dernier est décédé en 2016). Leonard Kleinrock, pour sa contribution au débat d’idées, son bagout et sa bonne humeur contagieuse a spontanément accepté de relater ses souvenirs. À 80 ans révolus, le fringant scientifique n’a pas changé de bureau, ni d’email, dans son laboratoire de l’UCLA depuis la fin des années 1960 et a, forcément, consenti au petit jeu de questions réponses par la grâce d’une interview vidéo via Skype.
Les évènements du 11 septembre 2001 et la « guerre contre la terreur » de la décennie suivante auraient pu, eux aussi, être contés de différents points de vue, qu’il s’agisse de rescapés des attentats, de vétérans des premiers secours à Ground Zero, de l’ancien maire de New York Rudy Giuliani, de l’ex-secrétaire d’État Madeleine Albright, du romancier Paul Auster ou du sénateur de Floride Bob Graham, qui a contesté les omissions du rapport d’enquête parlementaire au sujet des responsabilités saoudiennes. John Rizzo, ancien avocat général de la CIA, a finalement été retenu pour sa qualité de juriste impliqué dans l’élaboration de la riposte contre al Qaïda. La rencontre avec ce personnage à la distinction toute britannique ne pouvait que se produire dans les faubourgs cossus de Washington, au fond d’une discrète salle de restaurant. Rendu à la vie publique, le juriste, passé de la CIA au monde tout aussi confidentiel des cabinets d’avocats internationaux, affirme cependant n’avoir rien à cacher et a confié sans se faire prier ses impressions sur la menace islamiste et l’emploi des « techniques d’interrogatoire poussées ».
La guerre en Irak, comme celle du Viêt Nam, a profondément ébranlé la société américaine et révélé quelques individus. Quintessence du meneur d’hommes brillant et inspiré, le général David Petraeus incarne la ténacité américaine et l’offensive victorieuse de 2007-2008, dite « Surge », qu’il échafaude à partir de sa propre doctrine de contre-insurrection. Malgré ses déboires judiciaires ultérieurs et un emploi du temps surchargé, l’officier trois étoiles à la retraite a consenti à revenir sur les aventures militaires extérieures durant la présidence de George W. Bush, depuis les bureaux lumineux de la firme d’affaires new-yorkaise où il travaille désormais, offrant une vue imprenable sur Central Park.
Ancien conseiller de Joe Biden et ex-membre du cercle très privé des experts convoqués par Barack Obama pour redresser l’économie américaine, Jared Bernstein a accepté de s’affranchir d’un emploi du temps surchargé pour livrer sa version des évènements qui ont conduit à l’effondrement financier des États-Unis lors de la décennie passée et celle des mesures prises après 2008 pour endiguer puis combler cette crise sans précédent. Il jette un regard critique, sans concession, sur sa propre performance ainsi que sur celle de ses pairs, sur leurs attentes et les limites de leur action face à une classe politique tantôt audacieuse, tantôt velléitaire et une opinion publique ébranlée par la fin du rêve américain.
Patrick Egan, le dixième et dernier témoin de ce livre, invité à relater les progrès fulgurants des droits des homosexuels sous l’ère Obama, s’est lui aussi prêté de bonne grâce à l’exercice depuis son bureau de New York University (NYU), non loin du Washington Square, aux abords de Greenwich Village où, par un torride été 1969, a débuté la contestation en faveur de ces droits. Honoré de clore un récit entamé par le remarquable John Lewis, ce jeune politologue féru de statistiques et chasseur de tendances sociales conclut opportunément le récit en partageant son optimisme quant à l’avenir de la société américaine.
 
À l’heure où les États-Unis connaissent la plus déroutante, la plus déterminante des campagnes présidentielles de leur histoire, l’examen des grandes métamorphoses survenues depuis un demi-siècle révèle combien les dirigeants de ce pays, de Johnson à Obama, peuvent infléchir fondamentalement le cours des évènements par le jeu de leurs croyances, de leurs carences, de leurs convictions et de leurs aveuglements ainsi que, pour certains, par une politique réellement visionnaire. Orpheline d’une prospérité et d’une assurance évanouies au gré des grandes épreuves nationales, l’Amérique contemporaine demeure, avec tous ses errements et ses défaillances, un phare de la démocratie, un havre idéalisé par les réfugiés et les immigrants de toutes origines, comme au temps d’Ellis Island, et toujours le seul pays au monde dont le socle civilisationnel repose sur la plus belle, la plus admirable idée jamais esquissée de la main de l’homme : la liberté et l’égalité entre individus de toutes origines.




1
JOHN LEWIS
Congressman et défenseur des droits civiques
SELMA, TROIS MARCHES POUR LES DROITS CIVIQUES DE LA COMMUNAUTÉ NOIRE AMÉRICAINE
Avec son débit inimitable, lent et cadencé, sa carrure de boxeur râblé, son crâne barré d’innombrables cicatrices laissées par les coups de matraques et de sabots reçus lors du Bloody Sunday de Selma, Alabama, le 7 mars 1965, John Lewis est un rebelle, même s’il rejette ce qualificatif, plus par humilité que par conviction.
Son bureau parlementaire où il nous a reçu sur la colline du Capitole, à Washington, est orné des portraits souriants d’illustres disparus : John Fitzgerald Kennedy, son frère Bobby, Martin Luther King Jr. À 82 ans, le congressman (député) John Lewis, patriarche respecté du parlement américain, vit entouré de fantômes. Il poursuit pourtant son œuvre inlassable de promotion des droits civiques. Apôtre de la non-violence, il observe avec inquiétude la résurgence des tensions raciales, convaincu que les méthodes employées jadis pour sortir le pays de la ségrégation demeurent applicables un demi-siècle plus tard.
Membre historique du mouvement pour les droits civiques, il a souvent été accusé de « faux frère » ou de « traître » à la cause noire, refusant de recourir à la force ou de verser dans le biais racial. Et ce malgré ces cicatrices impossibles à dissimuler qui lui rappellent, si besoin était, combien le pouvoir suprémaciste blanc a été impitoyable à son encontre.
Né le 21 février 1940 à Troy, Alabama, dans une famille de métayers, John Lewis est un apôtre de la vérité, sans le sens inné de la politique d’un Martin Luther King, du moins lors de ses débuts publics. Il est aussi le dernier survivant des « Big Six », ces orateurs talentueux qui, le 28 août 1963, ont défié, devant le Lincoln Memorial, le gouvernement de Lyndon Johnson, à l’issue de la grande marche du peuple noir sur Washington. Devant un demi-million de personnes, il dénonce la gravité des faits dans le deep south (Sud profond), quand Martin Luther King, lui, prononce son légendaire discours « I Have a dream », qui inspirera des millions d’opprimés à travers le monde.
En 1982, John Lewis parvient enfin à lancer sa carrière politique en gagnant par les urnes un siège de conseiller municipal à Atlanta. Il ne quitte plus la capitale de Géorgie et son 5e district, où il est élu représentant fédéral quinze fois d’affilée entre 1986 et 2014, sans jamais ou presque passer en dessous des 70 % de votes favorables.
Le 7 mars 2015, Barack Obama se tient à ses côtés sur le pont Edmund-Pettus de Selma pour commémorer le 50e anniversaire de la marche historique où John Lewis a failli laisser la vie. L’hommage vibrant du premier président noir des États-Unis consacre la place qu’il a laissée dans le panthéon national : « C’est un rare honneur dans la vie de pouvoir marcher aux côtés de l’un de ses héros. Et John Lewis est l’un de mes héros. »


“Je suis né du côté obscur de l’american dream, dans les champs près de Troy, en Alabama, en 1940. Le rêve américain n’avait rien de réel pour moi qui n’en ai jamais cultivé l’espoir. Nous avons une expression pour cela en Amérique : « Être né du mauvais côté des rails. »
Ma famille est d’une insigne pauvreté, mais nous sommes heureux et très soudés. Lorsque je demande à mon père Eddie et ma mère Willie Mae ce qu’est la ségrégation raciale, ils me répondent : « C’est ainsi, ne t’avise pas de t’en mêler. » L’Amérique s’accroche alors à la notion erronée et injustifiable d’inégalité entre les Noirs et les Blancs et à l’irrationalité absolue que représentent la discrimination et la haine raciale. Elle en est arrivée à prendre la réalité pour la vérité.
Toute mon enfance, j’ai voulu être pasteur. À l’école, j’étudie passionnément religion et philosophie. Je pense avoir trouvé ma voie, mais Martin Luther King passe par là et bouleverse mon existence. Je me remémore les histoires contées par nos anciens, la lutte pour la survie au temps de l’esclavage, les récits d’églises incendiées et de maisons brûlées, les gens si effrayés qu’ils ne pouvaient plus rester sans rien faire.
Dans ce Sud de Jim Crow où j’ai grandi, la séparation entre les races était tout sauf une vue de l’esprit. Les Blancs restaient entre eux, les Noirs aussi. J’ai vu mes deux premiers Blancs lorsque j’avais six ans. J’ai découvert la discrimination en déchiffrant les panneaux « Blancs/hommes de couleur ».
La première fois que je défie l’ordre établi, c’est à la bibliothèque municipale du comté de Pike, à Troy. Emprunter des livres est un privilège réservé aux enfants blancs. Nous sommes entrés dans l’établissement avec mes frères, mes sœurs et mes cousins pour demander une carte de prêt et nous nous sommes fait promptement éconduire. J’ai alors fait circuler une pétition et je l’ai expédiée au comté. Elle n’a rien donné. Mais j’ai agi.
J’ai 15 ans quand Rosa Parks refuse, avec trois autres Noirs, de céder sa place à un Blanc dans un bus municipal de Montgomery, à 80 km de chez moi. Elle est aussitôt arrêtée. Le boycott de cette ligne par les Noirs dure 381 jours, le plus long de l’histoire des États-Unis. Je suis ces évènements fondamentaux avec une grande curiosité, l’oreille rivée au poste radio. Je comprendrai plus tard que c’était l’évènement fondateur du mouvement des droits civiques. Il va révolutionner le logement, les transports, les lieux publics, le droit de vote, l’éducation et presque tous les aspects de la vie quotidienne.
En 1957, à 17 ans, je tombe sur un comic book intitulé Martin Luther King et l’histoire de Montgomery. C’est ce modeste petit recueil de 14 pages qui m’incite à sauter le pas, à « naviguer contre le vent » et à suivre des séminaires sur la non-violence. J’étudie Gandhi, Thoreau, Martin Luther King et la désobéissance civile.
Mes parents ne sont guère friands de Martin Luther King, ce jeune prêcheur et pasteur baptiste de Montgomery qui a organisé le boycott, mais il a captivé mon imagination. Étudiant en théologie à Nashville, dans le Tennessee, je suis encouragé par le révérend Kelly Miller Smith à intégrer des ateliers d’initiation à la philosophie et à la stratégie de non-violence. Nous devenons, avec mes camarades, de vrais militants. L’une des stratégies qui se dessine lors de ces ateliers consiste à envoyer des groupes dans les cafétérias des grands magasins, habituellement réservées aux Blancs, et à s’installer au comptoir comme si de rien n’était. À Nashville, nous sommes harcelés et roués de coups par des foules blanches agacées, puis enragées. Lorsque la police intervient, c’est nous qu’elle appréhende.
John Fitzgerald Kennedy, élu en 1960 à la présidence des États-Unis, n’a aucune sensibilité particulière envers les droits civiques. Mais tout change en 1961 : il est bouleversé devant la répression en Alabama envers les freedom rides ‒ qui consistent à voyager de Washington jusqu’au fin fond des États du Sud profond pour dénoncer la ségrégation dans les transports inter-États. Notre expédition, en mai 1961, vire à l’émeute. À Rock Hill, en Caroline du Sud, deux types me frappent violemment, tandis que je pénètre dans des toilettes réservées aux Blancs. Notre bus est incendié. Nous sommes arrêtés par le chef de la police de Birmingham, Bull Connor. Les images de ces violences font le tour du pays. Elles ébranlent l’opinion publique américaine qui refusait de croire de telles violences raciales possibles.



OEBPS/cover/pagetitre.jpg
METAMORPHOSES
DES ETATS-UNIS
DEPUIS 1965

par Maurin Picard

mateliu's heary dougier















OEBPS/images/atelierHD_rouge.jpg
mateliers henry dougier






OEBPS/cover/cover.jpg
mateliers henry dougier

A
METAMORPHOSES

Johrlezzof pas s ‘
] David iPéTtra’eus
JohniRaines

Dan Rather.

Patrick Egan

Maurin Picard








